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1
Eden’s, grand magasin situé au cœur de Manhattan, offrait une profusion hallucinante de marchandises, mais, dans l’esprit de Sophie Eden, rien n’était plus précieux que les chaussures, aussi était-ce toujours par ce rayon qu’elle commençait sa journée de travail, surveillant les derniers modèles arrivés et en profitant pour discuter avec les vendeurs tandis que ceux-ci se préparaient en vue d’accueillir les clients. Certains jours, il lui arrivait d’essayer une ou deux paires fraîchement arrivées, mais en l’occurrence, à un mois de Noël, elle ne pouvait se permettre de perdre une minute.
Traversant à toute hâte des rangées de stilettos vernis qui brillaient sous les splendides chandeliers en cristal, elle se contenta du claquement de ses fins talons sur le marbre étincelant. Aujourd’hui, elle avait choisi des escarpins Manolo Blahnik qu’elle affectionnait particulièrement, d’un rouge Noël, ce qui n’était pas une coïncidence. Les fêtes de fin d’année étaient la période qu’elle préférait et elle était bien déterminée à en tirer le meilleur, même si elle savait que Noël serait différent, cette année : en effet, ce serait le premier qu’elle passerait sans sa grand-mère, la fondatrice d’Eden’s.
Elle tourna à l’angle pour se retrouver immergée dans la section Créateurs, qui fourmillait de chaussures de rêve, avant de gagner le vestibule où se dissimulait l’ascenseur privé qui allait l’emmener au cœur d’Eden’s, dans les bureaux où se prenaient les décisions. Elle aspira une profonde bouffée d’air : normalement, elle adorait son travail mais, en ce moment, ce n’était pas vraiment le paradis, contrairement à ce que le nombre d’étages qu’elle montait aurait pu suggérer.
— Bonjour, Lizzie, lança-t-elle à son assistante en entrant dans son bureau, son manteau couleur crème sur le bras.
Ce ton clair tranchait sur la grisaille ambiante et soulignait l’éclat de ses cheveux roux, l’un de ses précieux atouts.
Lizzie se leva de sa table de travail, une boule d’énergie toute solaire avec ses cheveux courts et dégradés, teints en blond platine.
— Bonjour, mademoiselle Eden. Comment allez-vous ?
— Ça dépend. Comment s’annonce la journée ?
— Vous avez déjà reçu trois cadeaux de promoteurs immobiliers, ce matin.
— Mais il est à peine 9 heures !
— Les coursiers démarrent dès 8 heures, vous le savez bien.
Sophie secoua la tête. L’offensive avait commencé depuis un mois, c’est-à-dire le décès de sa grand-mère, Victoria Eden. Tout le monde savait qu’elle et sa sœur Mindy allaient hériter du grand magasin, leur grand-mère en parlait souvent lors de défilés ou de réceptions, voire à la presse. Eden’s avait été fondé par des femmes et serait géré par des femmes tant que Victoria Eden pourrait en décider, tel était son credo.
La lecture de son testament, qui aurait lieu une semaine avant Noël, s’apparentait à une pure formalité pour chacun et, en attendant, les futures héritières croulaient sous les paniers de cadeaux, les fleurs, les appels téléphoniques et autres mails. Non que quiconque soit intéressé par Eden’s en tant que tel, mais tous convoitaient l’immeuble et son emplacement et pensaient que les sœurs voulaient vendre : or, si Mindy y tenait désespérément, Sophie avait un avis diamétralement opposé sur la question.
— J’allais oublier… Votre sœur a appelé pour dire qu’elle ne pourrait finalement pas venir aujourd’hui, déclara Lizzie en ouvrant la porte de son bureau pour lui permettre d’entrer.
— Charmant, commenta Sophie.
Et elle ne fit aucun effort pour cacher sa contrariété. De fait, en ce moment, leurs relations n’étaient pas au beau fixe.
— Je vais la rappeler pour savoir quel est le problème, ajouta-t-elle.
Puis elle prit place dans son siège rembourré et recouvert d’un velours bleu paon, bordé de petits clous dorés. Sortant son portable de son sac, elle le posa sur sa table de travail en verre fin.
— Autre chose ?
— Tout est dans votre agenda. Vous avez rendez-vous avec les responsables de rayon à 14 heures cet après-midi. En outre, Reginald viendra aujourd’hui pour décorer votre bureau. J’ai tenté de le convaincre de s’en charger avant votre arrivée, mais, visiblement, ses employés et lui ont travaillé tard hier soir à l’installation des vitrines.
— Mais oui, bien sûr. Je comprends que mon bureau ne figure pas sur la liste des priorités ; d’ailleurs, je suis ravie d’être présente : ainsi, je pourrai mettre mon grain de sel.
Sophie adorait s’occuper des décorations de Noël, c’était l’un de ses passe-temps favoris.
— Vous croyez que Reginald acceptera votre aide ? Vous le connaissez, il veut tout contrôler.
— Bah, je serai bientôt la présidente d’Eden’s et, qui plus est, il adorait grand-mère ! Il sait combien nous étions proches. Je suis certaine qu’il sera accommodant.
Elle n’aurait su dire qui, de Reginald ou elle, avait versé le plus de larmes le jour des obsèques.
Lizzie se dirigea vers la porte, mais s’arrêta soudain avant d’en franchir le seuil.
— Oh ! j’y pense ! Jake Wheeler a encore appelé, hier soir. Et il a envoyé ces fruits.
Elle désigna alors un guéridon, derrière le bureau de Sophie, où trônait une corbeille de fruits à trois compartiments et fort joliment emballée.
Jake Wheeler. Comment, à ce seul nom, un éclat de colère et une once de plaisir pouvaient-ils la traverser en même temps ?
— A-t-il laissé un message ?
— Oui. Il m’a demandé de vous rappeler qu’il doit vous parler au plus vite. Ce serait de la première importance.
— Forcément. Il est habitué à toujours obtenir ce qu’il veut, ironisa Sophie en s’emparant de la corbeille de fruits et en la tendant à Lizzie. Mettez-la dans le foyer des employés, je suis certaine que cela fera le bonheur de certains.
Quand Lizzie s’en saisit, son bras ploya légèrement sous le poids.
— Vous ne voulez vraiment pas lire d’abord la carte ?
Non, elle n’en avait pas du tout envie, mais elle avait bien conscience qu’il était plus sage de s’informer. Qu’est-ce que Jake Wheeler avait derrière la tête ? Il avait toujours représenté un mystère pour elle.
Elle prit donc la carte ourlée d’or, agrafée au plastique de la corbeille.
— Merci, Lizzie. Ce sera tout pour l’instant.
— Très bien, mademoiselle Eden. Vous savez où me trouver.
Se rasseyant dans son fauteuil, dos bien droit et menton redressé, Sophie glissa un ongle manucuré sous l’enveloppe. Qu’avait-il bien pu lui écrire ? Quand ils étaient étudiants dans la même école de commerce, la moindre de ses paroles était pleine d’esprit et conviviale. C’était ce qui l’avait d’abord attiré chez lui, outre ses yeux d’un vert inoubliable.
Chère Sophie,
Tu ne pourras pas éternellement refuser de prendre mes appels. Je finirai bien par te parler.
Amicalement,
Jake.
À ces mots, une onde électrique lui parcourut le dos, car du plus profond d’elle-même était remontée la voix sexy et rauque de Jake, tel un animal sauvage qui l’aurait subitement attaquée. Elle avait oublié l’état dans lequel cela la mettait. Une sensation de chaleur se forma aussitôt dans sa poitrine. S’adossant au fauteuil, elle ferma les yeux, pour se rappeler le moment magique du premier baiser qu’il lui avait donné, huit ans plus tôt, ses lèvres insistantes ayant alors éveillé en elle les fantasmes les plus fous. Il l’avait embrassée comme si sa vie en dépendait, la serrant étroitement contre lui : un rêve devenant réalité pour elle qui, depuis deux ans, attendait cet instant. Voilà qu’elle avait enfin réussi à attirer son attention.
Évidemment, elle ignorait encore que Jake Wheeler allait lui briser le cœur et fracasser en moins de vingt-quatre heures l’opinion qu’elle avait de lui.
Un coup à la porte la fit tressauter et la ramena à la réalité.
— Mademoiselle Eden ? dit Lizzie en entrant. Reginald vient d’arriver.
Elle se redressa vivement et se leva de façon un peu raide.
— Euh, oui, génial ! Bonjour, Reginald. Entrez, je vous en prie.
— Tout va bien ? s’enquit Lizzie, l’air soucieux.
— Juste une petite migraine.
— Bonjour, mademoiselle Eden ! susurra Reginald en envahissant son espace. Nous allons transformer votre bureau en un pays des merveilles hivernal.
Et, de ses yeux fureteurs d’expert, il commença l’inspection de la pièce.
Deux assistantes lui emboîtèrent alors le pas, chargées de boîtes encombrantes débordant de guirlandes blanches et argentées qu’elles déposèrent dans un coin avant de ressortir aussitôt, sans doute pour chercher d’autres éléments de décoration.
— Eh bien, quelles sont vos intentions pour cette pièce ? demanda Sophie, à la fois excitée et triste.
C’était sa grand-mère qui avait instauré la tradition de décorer aussi les bureaux du magasin, désireuse qu’Eden’s exsude Noël par tous les pores, ce qui permettait de rendre plus tolérable le mois le plus ardu de l’année.
Lui lançant un regard dubitatif, Reginald remonta ses épaisses lunettes à monture d’écaille sur son nez.
— La vôtre n’est pas de rester, j’espère ? Car je suis plus efficace quand on n’encombre pas mon chemin. Et qu’on ne me surveille pas.
Sophie fronça les sourcils.
— Vous laissiez bien ma grand-mère vous aider, non ?
— C’était différent. Elle était la matriarche du magasin, une reine, une femme inégalable.
Consciente de l’immense aura de sa grand-mère, elle n’avait nul besoin d’en entendre davantage, puisqu’elle avait vécu et travaillé chaque jour avec elle, même si elle ne doutait pas qu’un jour viendrait où sa sœur et elle rempliraient enfin ce rôle éminent. Cependant, il était sans doute un peu prématuré de le revendiquer aujourd’hui, puisqu’il s’agissait d’une position dont on n’héritait pas, mais qui se conquérait.
— Très bien, se contenta-t-elle de dire.
Reginald lui tapota l’épaule.
— Faites-moi confiance, vous n’en croirez pas vos yeux à votre retour. Et maintenant, ouste ! ajouta-t-il en ouvrant la porte en grand.
Elle eut juste le temps de saisir son téléphone portable sur son bureau qu’elle se retrouva dans le corridor. Comme le bureau de sa grand-mère se trouvait juste à côté du sien, elle en poussa la porte entrebâillée et alluma la lumière. Il lui parut bien étrange, et pour cause : il y manquait un élément essentiel : sa grand-mère, avec son carré blond vénitien toujours impeccable. En un jour comme celui-ci, elle l’imaginait aisément dans une robe cintrée aux motifs de couleur vive, parée de bracelets en or et de boucles d’oreilles en diamant. Elle avait toujours été d’un glamour achevé.
Son bureau était à son image, empli de couleurs et fort bien rangé, et tout était intact depuis le dernier jour où elle y avait travaillé, fin octobre. Sophie éprouvait de si vifs remords à propos de cette journée : elle avait en effet eu une journée difficile et s’était contentée en partant d’adresser un petit signe de la main en guise d’au revoir à sa grand-mère. Si elle avait su que cette dernière aurait une crise cardiaque dans la nuit, elle aurait pris le temps de lui dire un dernier « je t’aime » et se serait rendue derrière son bureau pour l’étreindre longuement.
Elle éteignit la lumière, pas encore prête à utiliser le bureau de sa grand-mère. D’ailleurs, le serait-elle jamais ? Elle imaginait d’ici la déception de ses visiteurs quand ils s’apercevraient que la femme assise derrière le bureau ne possédait pas une once du charisme de celle qui l’avait précédée.
Elle opta finalement pour un box vide derrière la réception, d’où elle composa le numéro de sa sœur qui répondit tout de suite.
— Lizzie m’a dit que tu ne comptais pas venir aujourd’hui. Pourquoi ? lui demanda-t-elle sans préambule.
— Parce que nous sommes en décembre, que l’une de mes imprimantes est en panne et que toute mon équipe se démène pour respecter les délais de livraison. Je n’ai pas de temps à perdre à Eden’s.
Mindy possédait en effet sa propre entreprise, la Min-vitation Only, une boutique en ligne qui vendait des invitations et des cartes personnalisées haut de gamme.
— Tout le monde veut ses cartes de Noël pour hier, c’est de la pure folie, ici.
— Très bien, je comprends.
— J’entends bien à ta voix que tu es déçue, Soph, mais tu savais que ça arriverait. Je ne peux pas tout laisser tomber pour endosser de nouvelles responsabilités à Eden’s. J’apprécie que tu sois aux commandes jusqu’à la lecture du testament de grand-mère, mais je voudrais aussi que tu prennes conscience de la réalité de notre situation.
— Et peux-tu me dire exactement en quoi elle consiste ?
Elle croisa alors les chevilles et arqua le pied : waouh, elle adorait ces chaussures ! M. Blahnik était un génie.
— Aujourd’hui, par exemple, c’est notre nouvelle réalité. Je suis trop occupée pour venir au magasin, car je dois gérer Noël à ma boutique, et bientôt ce sera la nouvelle année, et ensuite la Saint-Valentin. Il n’y a jamais de saison creuse, pour moi, j’ai travaillé dur pour fonder ma société et je ne compte pas y renoncer.
Sophie comprenait tout à fait sa sœur et ses arguments, elle aurait juste préféré que les circonstances soient autres. Sans les conseils de sa grand-mère, ni sa présence d’esprit pour résoudre les problèmes, elle se sentait parfois débordée, et très seule.
— Eden’s est une cause perdue, Soph. Tu serais bien plus sereine si tu le reconnaissais.
— Mais pas du tout, ce n’était pas ce que pensait grand-mère, et moi non plus, d’ailleurs. Nous avons augmenté nos gains de 2 % au trimestre dernier.
— Et moi, de 20 % !
— Tant mieux pour toi, Mindy. En l’occurrence, Eden’s est une entreprise familiale.
— Mais il se trouve que je suis de la famille et que j’ai aussi une entreprise. Aussi, je te préviens : après la lecture du testament, toi et moi devrons vendre Eden’s au plus offrant, encaisser l’argent et, ensuite, tu viendras travailler avec moi. C’est aussi facile que ça. À nous deux, on fera des étincelles.
À entendre Mindy, on avait l’impression que tout était simple et évident, et pour cause : sa sœur n’avait fait aucune promesse à leur grand-mère. Elle n’avait pas passé les trois dernières années à travailler à ses côtés, à apprendre au contact de cet être d’exception comment on gérait un grand magasin comme Eden’s.
— Je ne veux pas en parler avant Noël. Ce serait de mauvais goût.
Sur ces mots, elle se leva pour aller espionner comment la décoration avançait dans son bureau.
Hélas, Reginald était sur ses gardes !
— Ah non, pas vous ! s’écria-t-il.
Et il lui referma la porte au nez.
— Bon, reprit Mindy d’un ton impatient, peux-tu au moins rappeler Jake Wheeler et écouter ce qu’il a à dire ? Il est très insistant, il me téléphone deux fois par jour !
Encore ce nom. Pitié !
— Je sais, il m’a même envoyé une corbeille de fruits.
— Il a les poches vraiment pleines, tu sais. Et il parle de toi dans les termes les plus élogieux. À l’entendre, on croirait presque que vous êtes des ex.
Sophie s’adossa alors au mur, yeux plissés et bouche pincée.
— Tu sais bien que ce n’est pas le cas.
— Oui, je connais l’histoire. C’est lui qui s’est dérobé.
Sophie secoua la tête.
— Non, c’est pire que ça. Tel un serpent, il a ondulé en s’éloignant. Et on est à peine sortis ensemble.
Juste le temps d’une nuit torride et d’abandon total.
— Bref, peu importe, rappelle-le, trancha Mindy.
— Je vais y réfléchir.
Mais elle savait pertinemment qu’elle n’en ferait rien : ne disait-on pas qu’il était préférable de ne pas rouvrir les anciennes blessures ? Or, en l’occurrence, il l’avait sacrément meurtrie. Jamais elle ne pourrait lui pardonner. Jamais.
— Réfléchis mieux, cette fois, conseilla Mindy. J’aimerais rayer son nom de la liste de mes tâches à faire.
Sophie retint un reniflement : Jake Wheeler était resté deux ans sur la sienne.
Et des années plus tard, elle le déplorait toujours.
Jake Wheeler le reconnaissait sans problème : exprimer ses condoléances n’était pas son point fort, et il aurait préféré vivre sans tenir compte des mauvais moments pour ne profiter que des bons. Mais après trois coups de téléphone sans retour, une carte de condoléances à laquelle on n’avait pas daigné répondre et un don à une fondation caritative que possédait sa grand-mère, dont on n’avait pas fait davantage cas, il était certain que Sophie Eden n’était pas du tout impressionnée par ses efforts.
Audrey, son assistante, fit sonner la ligne interne, dans son bureau.
— L’assistante de Mlle Eden est au téléphone, monsieur Wheeler, lui annonça-t-elle.
Il décrocha aussitôt.
— Lizzie, si nous continuons à passer autant de temps au téléphone, je crains que les gens ne finissent par en tirer des conclusions erronées.
— Monsieur Wheeler, vous avez retenu mon nom ?
— Et comment aurais-je pu l’oublier ? Ce doit être la quatrième ou cinquième fois que nous nous parlons, non ?
— Je ne sais plus très bien, probablement la cinquième.
— Et j’imagine que vous savez pourquoi j’appelle.
Il se mit alors à se balancer sur son siège, tout en regardant par la fenêtre, depuis le dixième étage de sa luxueuse tour de verre et d’acier, sise au 7 Bryant Park. Il jouissait d’un panorama spectaculaire sur la New York Public Library et d’autres enseignes réputées du centre de Manhattan, mais sa préférée était celle qui portait son nom. Dans la rue, un marché de Noël avait pris ses quartiers avec ses vendeurs, de la musique et une piste de patinage, les vacances de Noël envahissant, comme en chaque fin d’année, l’espace vert et calme qu’il appréciait d’ordinaire. Vivement que janvier arrive !
— Oui, bien sûr, mais Mlle Eden n’est pas disponible pour l’instant.
— Pouvez-vous au moins me préciser quand elle sera de nouveau au bureau ?
— Elle s’y trouve en permanence, monsieur Wheeler, seulement elle a un emploi du temps fort chargé et qui change tout le temps, mais je suis certaine que vous comprenez pourquoi : nous sommes en décembre et elle gère l’un des plus grands magasins de Manhattan. Elle est fort occupée durant cette période.
— Bien sûr, reprit Jake en tapotant son bureau avec son stylo. A-t-elle bien reçu la corbeille de fruits que je lui ai envoyée ?
— Assurément. Et elle est si généreuse qu’elle l’a partagée avec le reste du personnel, chacun a pu s’en régaler. Nous vous en remercions tous.
Il était déconcerté : que pouvait-il faire de plus pour la convaincre de répondre à ses appels, d’autant qu’il ne voyait pas très bien pourquoi elle l’évitait ? La dernière fois qu’ils avaient eu affaire l’un à l’autre, du temps de leurs études de commerce, ils avaient passé un moment fort plaisant et cordial, puis ils avaient d’un commun avis estimé préférable de laisser leur histoire à l’endroit qui était le sien, en l’occurrence le passé.
— Et en ce moment précis, elle ne serait pas par hasard disponible pour me parler ?
À dessein, il avait posé la question sur un ton lourdement suspicieux : c’était en effet la fin de la journée et, si Sophie était trop occupée pour décrocher le téléphone, cela signifiait néanmoins qu’elle était encore au travail.
— Je suis désolée, ce n’est pas le cas.
S’il ne s’expliquait guère la raison de ce manège, il saisissait très bien en revanche qu’on se fichait de lui.
— Soit, reprit-il, je voudrais lui laisser un message, alors. Un nouveau message. Je m’appelle Jake Wheeler et mon numéro de téléphone est le…
— Mlle Eden l’a déjà.
Ravalant un grognement de frustration, il déclara :
— Dans ce cas, veuillez lui dire que j’ai besoin de lui parler de toute urgence.
— Elle le sait, monsieur. Je lui ai transmis chacun de nos appels.
Et à en juger par le ton de sa voix, l’assistante de Sophie commençait à perdre patience. Au moins, ils avaient une chose en commun.
— Génial. Merci.
Il raccrocha, plus frustré que jamais. Il devait impérativement discuter avec Sophie, il fallait qu’ils se voient. En tant que membre d’un groupe d’investisseurs réputé, le War Chest, géré par le financier Jacob Lin, il ne traitait que de grosses affaires, celles qui requéraient des fonds considérables. Aussi avait-il tout naturellement suggéré le nom d’Eden’s, après le décès de la grand-mère de Sophie. Les autres membres du War Chest, les hôteliers de luxe Sawyer et Noah Locke et le courtier immobilier Michael Kelly, ainsi que Jacob, avaient aussitôt approuvé l’idée. Il leur avait assuré, avec beaucoup de confiance, qu’il avait ses entrées personnelles chez Eden’s, car, un mois plus tôt, c’était encore ce qu’il pensait. Sophie et lui n’avaient-ils pas été les meilleurs amis du monde, pendant leurs études de commerce ? D’ailleurs, au cours de vingt-quatre heures mémorables, ils avaient même été plus que ça.
— Audrey ? appela-t-il.
Et sa voix résonna dans le vide de son bureau.
Quelques secondes plus tard, son assistante se matérialisa sur le seuil. Audrey était pointilleuse, organisée à l’extrême et avait des opinions très arrêtées.
— Monsieur, je crois qu’il est trop tard pour prendre un café. Vous serez trop énervé et cela s’en ressentira sur votre sommeil.
— Je ne veux pas de café, merci. Je me demandais juste si vous saviez comment convaincre une femme de vous rappeler.
— En lui offrant des bijoux, des fleurs, du chocolat. En lui déclarant votre amour.
Il secoua la tête.
— Non, il ne s’agit pas de cela. Dans ce domaine, je sais comment m’y prendre, merci. Je voulais parler d’un cadre professionnel.
— Donc, rien de romantique ?
Pourquoi fallait-il qu’elle soit si insistante ? Sophie et lui avaient tout à gagner à s’en tenir aux affaires. De cela, il était certain.
— Sans avoir d’arrière-pensée romantique, je sais que Mlle Eden apprécie les choses raffinées dans la vie, donc si cela peut aider…
Audrey hocha la tête.
— Comme votre corbeille à fruits ?
— Précisément !
— Elle y est donc demeurée insensible ? Curieux… Qui n’apprécie pas ce genre de présent ?
— Je l’ignore.
— Et des fleurs ? suggéra Audrey.
— Cela fait un peu cliché, non ?
— Pas si vous lui offrez un énorme bouquet de ses fleurs favorites et que vous le lui apportez en personne.
Il fronça les sourcils et son assistante ajouta :
— C’est ainsi que mon mari m’a demandée en mariage.
— Mais il ne s’agit pas d’une demande en mariage !
— Écoutez, vous voulez convaincre une femme de vous vendre son affaire alors que cela fait juste quelques semaines que sa grand-mère est décédée. Ne lésinez pas sur les moyens.
— Bien vu.
— Connaissez-vous par hasard ses fleurs préférées ?
À cette question, il se remémora une scène à un dîner donné par un professeur : Sophie avait en effet émis un commentaire élogieux sur le bouquet placé au milieu de la table.
— Euh, elles sont roses, mais peuvent aussi être d’une autre couleur. Leur nom commence par un « P ».
— Des pivoines ?
— Oui, tout à fait ! Donc des pivoines roses.
— Très bien. Je passe commande tout de suite.
— Merci, Audrey.
Il se rassit alors et regarda de nouveau la ville, derrière son immense baie. Le ciel était sombre, des flocons de neige commençaient à tomber. Des fleurs suffiraient-elles ? Il en doutait fortement, car avec Sophie rien n’était simple ; néanmoins, il devait jouer sur tous les tableaux, sans quoi il allait perdre l’affaire, car d’autres promoteurs immobiliers courtisaient les deux sœurs. En outre, son discours aurait bien plus de poids s’il se déplaçait et surtout s’il discutait avec Sophie en tête à tête, car alors elle se départirait des aspects les plus durs de sa personnalité.
Soudain, des images de Sophie s’imposèrent à lui : il revit son abondante chevelure rousse, ses lèvres appétissantes, les lueurs dorées qui brillaient dans ses prunelles noisette quand elle souriait. Et chaque souvenir qui lui revenait semblait plus beau que le précédent. Ils avaient été attirés l’un par l’autre dès l’instant où ils avaient fait connaissance, à l’école de commerce où tous deux étaient étudiants. Elle riait de ses blagues et flirtait effrontément avec lui, lui touchant le bras et lui décochant des œillades enflammées. Le courant était tout de suite passé entre eux et, dans un tout autre contexte, il l’aurait ramenée chez elle dès le premier soir.
Mais il avait tenu à ce que leur relation demeure platonique, au prix d’efforts quasi inhumains, certains jours. Il la désirait éperdument, il n’y avait aucun doute là-dessus. Cependant, il savait aussi combien les deux premières années de l’école allaient être difficiles. Or, il ne pouvait se mettre à dos une camarade de classe en lui faisant la cour et en la congédiant avant que la relation ne devienne sérieuse, car telle était sa façon de faire, avec les filles. Une panique irrationnelle s’emparait de lui chaque fois qu’une femme commençait à parler avenir. Naturellement, son passé n’y était pas pour rien.
Malgré tout, l’unique nuit où ils avaient cédé à la puissante attirance qui existait entre eux avait été magique, il ne pouvait le nier. Deux années à attendre, à se questionner, à résister avaient rendu l’abandon plus délicieux encore. Ils avaient étudié pendant des heures à la bibliothèque, chacun bûchant pour ses examens finaux. Épuisé, il avait fini par inviter Sophie à prendre une bière puis, alors qu’ils discutaient dans un pub, elle s’était rendu compte qu’il était fort tard et, prise de panique, lui avait demandé de la raccompagner chez elle.
— Ma chambre n’est pas en ville et mon pauvre chat attend son repas. Il doit vraiment mourir de faim. Tu veux bien venir chez moi ?
— Oui, bien sûr. De toute façon, je ne réviserai pas cette nuit.
Une fois chez elle et le chat rassasié, ils s’étaient assis sur le canapé et avaient pris un verre. Il se rappelait encore le moment où il s’était enfin décidé à l’embrasser. Sa masse de cheveux d’un roux fabuleusement brillant était relevée en un chignon sur le sommet de sa tête. Elle avait éclaté de rire à l’une de ses blagues idiotes, sans doute un peu trop fort, car sa coiffure avait légèrement glissé sur le côté, de sorte qu’elle l’avait défaite et que ses cheveux étaient tombés en cascade sur ses épaules. Peut-être était-ce lié à la fatigue ou à la bière, mais, après deux ans d’attente, il avait été mû par l’urgence absolue de l’embrasser.
Et c’était ce qu’il avait fait.
Aucune femme ne s’était abandonnée dans ses bras comme Sophie : ses lèvres étaient d’une douceur indicible, son odeur enivrante et ses mains si actives… Avant qu’il ne comprenne ce qui se passait, elle lui avait retiré sa chemise et l’avait fait basculer sur le canapé, se lovant entre ses jambes et le rendant fou de désir.
Et quand elle lui avait pris la main pour l’entraîner dans sa chambre, il avait cru qu’on venait de le plonger dans un monde surréaliste : il avait tant fantasmé sur Sophie… qui était aussi la seule femme avec qui il avait réussi non seulement à établir mais aussi à maintenir une réelle amitié. Au fond, ce n’était peut-être pas une excellente idée qu’ils couchent ensemble, avait-il furtivement pensé. Ne devait-il pas la prévenir ? Mais quand elle avait ôté son haut et que ses cheveux couleur feu avaient formé un contraste affolant avec la blancheur de sa peau, il avait compris qu’il était fichu.
Ils avait fait l’amour trois fois cette nuit-là, et même pris une douche ensemble au petit matin, ce qui aurait dû le convaincre que Sophie était celle avec qui il devait aller plus loin. Mais, au moment de passer aux explications, il avait paniqué, cédant à un trait de caractère typique chez lui.
— Tu sais, Sophie, la nuit dernière a été extraordinaire et je ne l’oublierai jamais. Mais nous sommes des amis proches et nous avons beaucoup d’ambitions, toi et moi. Je crois qu’il est préférable que nous mettions ce qui s’est passé sur le compte de la bière.
Naturellement, à peine ces mots prononcés, il s’en était mordu la langue, conscient qu’elle méritait bien mieux. Elle avait resserré la ceinture de son peignoir autour de sa taille et hoché la tête, un sourire crispé aux lèvres.
— Pas de problème. Un couple d’amis qui passent une nuit ensemble, c’est courant.
Il avait entendu de la douleur dans sa voix, mais s’était persuadé qu’avec le temps cela passerait. Sophie était si merveilleuse, tellement intelligente, drôle, belle. Un jour ou l’autre, elle finirait par rencontrer un type digne d’elle, qui la traiterait comme elle le méritait, contrairement à lui qui, faute de confiance, était incapable d’ouvrir son cœur à une personne de sa trempe. Au moins, il avait conscience de ses limites.
Après cette nuit-là, leur amitié était redevenue ce qu’elle était, ou presque. Ils n’y avaient plus jamais fait allusion, avaient continué à étudier ensemble à la bibliothèque et, bientôt, la remise des diplômes était arrivée. Ils s’étaient serrés très fort dans les bras l’un de l’autre, ce jour-là, s’étaient souhaité bonne chance pour la suite. Tout s’était déroulé de façon parfaitement normale et sans le moindre accroc, jusqu’à ces paroles que Sophie avait prononcées avant qu’ils ne se séparent : « Je t’aime, Jake. »
Abasourdi, il n’avait pas relevé et l’avait simplement laissée partir. Au cours des huit années qui venaient de s’écouler, cette phrase avait parfois refait surface en lui et, chaque fois, il l’avait vigoureusement repoussée. « Je t’aime », tels étaient les mots que proférait une femme juste avant de s’en aller pour toujours.
Et c’était exactement ce que Sophie Eden avait fait.
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Rencontre avec le passé

Sophie est furieuse. Son assistante a accepté que Jack
Wheeler lui apporte le déjeuner au travail. Si elle rejette
les cadeaux et ignore les appels de Jack depuis des
semaines, c’est pour une bonne raison. Non seulement
elle n"a aucune envie de revoir ce premier amour qui lui
a brisé le cceur, mais elle le sait intéressé par le rachat du
magasin de chaussures familial Eden, qu’elle se refuse a
vendre depuis le déceés de sa grand-meére.

MAISEY YATES
Bien plus qu’un projet

Pour Faith, le projet de construction, sans restriction de
budget, que Levi Tucker lui avait confié était une véritable
aubaine. Une aubaine qui lui permettait d’exercer ses
talents de jeune architecte tout en fuyant le contrdle
de ses fréres sur son entreprise. Mais depuis qu’elle se
sent irrépressiblement attirée par Levi, 'hnomme que tous
accusent d'avoir assassiné sa femme, Faith se demande si
elle a pris la bonne décision...
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